
GINEVRA,

ment qui lui restât ; puis, à part les liens qui unissent un
pbre et une mère à leur fille, il y avait peut-être, à l'insu de
ces trois Aunes despotiques, une puissante raison au fanatisme
de leur passion réciproque : ils s'aimaient sans partago, le cSur
tout entier de Ginevra appartenait à son pière,comme A elle celui
do Piombo ; enfin, s'il est vrai que nous nous attachions les
uns aux autres plus par nos défauts que par nos qualités,
Ginevra répondait nerveilleusenent bien à toutes les passions
de son père. De là procédait la seule imperfection le cette
triple vie. Ginevra était entière dans ses volontés, vindicative,
emportée comme Bartlioléméo l'avait été pendant sa jeunesse.
Le Corse se complut à développer ces sentiments sauvages
dans le ceur de sa fille, absolument comme un lion apprend à
ses lionceaux à fondre sur
sa proie. Mais cet ap-
prentissage de vengeance
ne pouvant en quelque
sorte se faire qu'au logis
paternel, Ginevra ne par-
donnait rien à son père,
il fallait qu'il lui cédât.
Piombo ne voyait que des
enfantillages dans ces
querelles factices; niais
l'enfant y contracta lha-
bitude de dominer ses
parents. Au- milieu de 1 e
ces tempêtes que Bartho- .>
lomdo aimait à exciter,
un mot de tendresse, un
regard suffisaient pour
apaiser leurs finies cour-
roucées, et ils n'étaient
jamais si près d'un baiser ' '

que quand ils se mena-
çaient. Cependant, depuis
cinq, années environ, Gi-
nevra, devenue plus sage
que son père, évitait cons-
tanment ces sortes de
scènes. Sa fidèlité,' bon
dévouement, l'amour qui
triomphait dans toutes
ses pensées et son admi-
rable bon sens avaient
faitjustice de ses colères;
mais il n'en était pas
moins résulté un bien
grand mai : Ginevra vi-
vait avec son père et sa
mère -sur le pied d'une
égalité toujours funeste.
Pour achever de faire
connaître tous les chan-
gements survenus chez Le baron
ces trois personnages de-
puis leur arrivée àParisPioinbo etsafemme, genssansinstruc-
tion, avaient laissé Ginevra étudier à sa fantaisie. Au gré
de ses caprices do jeunes fille, elle avait tout appris et tout
quitté, reprenant et laissant chaque pensée totir à tour, jus-
qu'à ce que la peinture fût ·devenue sa passion dominante.;
elle eût été parfaite, si sa mère avait été capable de dirigerses
etudes, de l'éclairer et de mettre en harmonie les dons de la
nature ; ses défauts provenainat de la funeste éducation .que
le vieux Corse avait pris p' - à lui donner.

Après avoir pendant longtemps fait crier sous ses pas les
feuilles du parquet, le vieillard sonna. Un domestique parut.

-Allez au.devant de mademoiselle Ginevra, dit-il.
-- J'ai toujours regretté de ne plus-avoir de voitune pour

elle, observa la bAronne. " .
-Elle n'en a pas vor t u, répondiIjPlombo en regardant sa

d

femme qui accoutumée depuis quarante ans à son rôle d'obéis-
sauce, baissa les yeux.

Déjà septuagénaire, grande, sèche, pale et ridée, la baronne
ressemblait parfaitement à ces vieilles femmes que Sclnetz
met dans les scènes italiennes de ses tableaux de genre; elle
restait si habituèllement silencieuse, qu'on l'eût prise pour
une nouvelle madame Shtandy; mais un mot, un regard, un
geste annonçaient que ses sentiments avaient gardé la vigueur
et la fraicheur de la jeunesse. Sa toilette, dépouillée de ce.
quetterie, manquait souvent de goût. Elle demeurait ordi-
nairement passive, plongée dans une bergère, comme une sul-
tane vadidé, attendant ou admirant sa Ginevra, son orgueil et
sa vie. La beauté, la toilette, la. grâce de sa fille semblaient

être devenues siennes.
Tout pour elle était bien
quand Ginevra se trou-
vait heureuse. Ses che-
veux avaient blanchi, et
quelques mèches se
voyaient au-dessus de
son front blanc et ridé,
ou le long de ses joues
creuses.

-Voilà quinze jours
environ, dit-elle, que Gi-
nevra rentre un peu plus
tard.

-Jean n'ira pas assez
vite, s'écria l'impatient
vieillard qui croisa les
bnsques.de son habit bleu,
saisit son chapeau, l'en-
fonça sur sa tête, prit sa
canne et partit.

-Tu n'iras pas loin,
lui cria sa femme.

En effet, la porte co-
chère s'était ouverte et
fermée, et la vieille mère

- entendait le pas de Gine-
v. a dans la cour. Bar-
tholoméo reparut tout à

> --. oup portant en triomphe
-s, fille, qui se débattait
daus ses bras.

La voici, la Ginevra,
la Ginevrettina, la Gine-
vrilna, la Ginevrola, la

-. ,, Ginevretta, la Ginevra
- ..E >bella. !

-- Mon père, vous me
faites mal.A Aussitôt Ginevra fut
posé à terre avec une-

e Piombo. sorte de respect Elle
ngita la tête par un grp

cieik mouvement pour rassurer sa mère qui s'effrayait, et
pour lui dire que c'était une ruse.

Le visage terne et pâle do la baronne reprit alors ses couleurs
et une espèce de gaieté. Piombo se frotta les mains avec une
force extrême, symptôme le plus certain de sa joie, il avait pris
cette habit9 de à la cour en voyant Napoléon se:mettre en co-
lère oontre'eux de ses généraux ou de ses -ministres qui le
servaient mal ou .qui. avaient commis quelque faut.. Les
muscles de sa figure un fois-détendus, la moindre ride de son
front exprimait la bienveillance. Ces -deux vieillards offraient .
en ce moment une image exacte des plantes souffrantes aux-
quelles un peu d'eau rend la vie après une longue sècheresse.

-A table 1 à table i s'écria le-baron en présentant sa.large
xnain à Ginevra-qu!il nomma signera Piombellina,'autre-symp-
tome de gaieté auquel sa fille r4pondit par un sourire


